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Aux Éditions J’ai lu

LA FAMILLE BUMGARTEN

1 – L’ultimatum

N° 13489

Pour toutes les petites filles de ma vie : Kate, Sarah,
Lauren K., Regan, Sofia, Evelyn, Allora, Logan, Lula,
Lucy, Gracie, Norah, Cora et Lauren V.
Au fil des ans, vous avez fait grandir mon cœur !
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— J’ai rarement vu un type qui tienne aussi bien l’alcool ! commenta Beulah McNeal.

La légendaire patronne de La Chancellerie, un tripot notoire installé dans le sud-ouest de Londres, éclata d’un rire rauque. Corpulente et élégamment vêtue, Beulah trônait sur un divan, dans la mezzanine qui surplombait la salle de jeu.

En compagnie de Reynard Boulton, l’héritier du vicomte de Tannehill, elle observait les joueurs en contrebas. Dans un brouhaha nimbé de fumée de cigare et de vapeurs d’alcool, les joueurs s’adonnaient à des parties de cartes, risquées pour certains et lucratives pour d’autres. À une table, un personnage familier et trapu en tenue de soirée n’avait plus que quelques jetons posés devant lui.

— Un véritable phénomène, admit Reynard.

Un serveur chargé d’un plateau passa derrière Redmond Strait, qui tendit la main vers un verre de whisky. Hélas, il manqua sa cible. Reynard grimaça.

— Il est ivre mort, commenta-t-il. Une fois de plus. Combien a-t-il perdu ?

— Un sacré paquet, répondit Beulah en déployant son éventail sans quitter la salle des yeux. Presque deux mille livres.

Impressionné, Reynard émit un sifflement admiratif.

— C’est la troisième fois qu’il vient cette semaine.

Beulah prit la coupe de champagne que lui proposait un employé en livrée et en but délicatement une gorgée. Reynard s’était toujours étonné des gestes mesurés de cette matrone aux proportions monumentales.

— Et il perd de fortes sommes à chaque fois, précisa-t-elle.

— Bon sang… pourquoi m’as-tu fait venir ?

— Parce que c’est un ami.

— Un de tes amis ?

— Arrête, Renard ! Je sais que tu les connais, lui et sa famille, et que tu ne voudrais pas qu’il lui arrive malheur. Il faut qu’il rentre chez lui.

— Et tu m’as appelé pour que je lui serve de cocher, rétorqua Reynard avec une pointe de sarcasme.

Beulah sourit, trop habituée à ses sautes d’humeur pour s’en formaliser. Reynard fronça les sourcils, contrarié qu’elle le déchiffre si bien.

— Raccompagne-le chez lui, insista Beulah en observant son verre vide. Et veille à ce qu’il ne remette pas les pieds ici de sitôt. J’ai eu vent de rumeurs…

Jamais il n’avait lu une telle détermination sur le visage rond de la tenancière.

Le Renard se crispa soudain. Les ragots, les rumeurs, les informations étaient sa spécialité. Une nouvelle croustillante ne pouvait lui avoir échappé !

— Quel genre de rumeurs ? s’enquit-il, un peu vexé.

— Elles concernent ses pertes, répondit Beulah en croisant son regard. Ainsi que les problèmes qu’elles posent à sa famille. En dépit de ce qu’on raconte parfois sur ma moralité, je n’ai aucune envie de voir quelqu’un dilapider sa fortune à mes tables de jeu au risque d’anéantir les siens.

Reynard observa Redmond Strait, un ancien prospecteur d’argent originaire de l’Ouest américain. Il était en train de se forger une solide réputation dans la haute société londonienne d’ordinaire très fermée. Si certains voyaient en lui un personnage haut en couleur, d’autres s’en méfiaient comme de la peste. Quoi qu’il en soit, sa famille, constituée de femmes plus sublimes les unes que les autres, était en péril, d’autant qu’elles ignoraient sans doute les dangers des activités nocturnes de Redmond.

Reynard se retrouva soudain pris en étau entre une bonne conscience dont il ignorait jusqu’alors l’existence et une peur panique, car il avait fait une promesse.

Maudit soit Ashton Graham ! En partant pour New York en compagnie de son épouse Daisy, qui attendait un enfant, Ashton lui avait soutiré la promesse de veiller sur la mère, l’oncle et les sœurs de la jeune femme en son absence. D’après lui, les sœurs de Daisy étaient des proies faciles. Leur beauté risquait fort de les perdre dans cette ville qui grouillait de vauriens, de libertins et de mauvaises langues. Si quelqu’un était à même de veiller à ce qu’elles ne tombent pas dans la gueule du loup, c’était bien le Renard. Ce familier du scandale possédait les ressources et la ruse nécessaires pour repousser le moindre danger qui rôderait autour des proches de Daisy.

Reynard n’avait pas oublié l’inquiétude sincère d’Ashton lors de leur dernière soirée, avant le départ du jeune couple. Lorsque son vieux camarade de classe avait réussi à lui soutirer cet engagement déraisonnable, il était dans un état d’ébriété avancée.

Que risquaient-elles, après tout ? s’était-il demandé lorsqu’il avait retrouvé ses esprits. Trois jeunes filles fraîches et innocentes sous la protection d’une mère et d’un oncle qui les adoraient… que pouvait-il leur arriver de fâcheux ?

Reynard baissa de nouveau les yeux vers la salle. Red se leva et trébucha, puis il éclata d’un rire gras, provoquant l’hilarité de ses partenaires. Il y avait en effet un problème…

Le Renard s’en voulut aussitôt d’avoir manqué à sa parole, et ce par pur égoïsme. Depuis le départ de son ami, il évitait les filles Bumgarten et leur ivrogne d’oncle.

En bas, Red parvint à mettre la main sur un verre de whisky et le vida d’un trait.

— Hé, les gars ! Il est sacrément bon, ce whisky !

Les autres s’esclaffèrent de plus belle.

— Très bien, concéda le Renard en se tournant vers Beulah. Je vais le tirer des griffes de ces vauriens et le raccompagner chez lui.

Sur ces mots, il descendit les marches de la mezzanine pour arracher Redmond Strait, magnat ayant fait fortune dans les mines d’argent, à ses propres démons.

 

Allongée dans son lit douillet, Frances Bumgarten, que ses proches surnommaient Frankie, regardait fixement l’élégant ciel de lit. La lueur des braises qui rougeoyaient dans l’âtre dessinait des formes étranges sur le brocart doublé de soie. Le prestigieux hôtel particulier était plongé dans un tel silence qu’elle entendit l’horloge sonner dans le hall d’entrée. Les minutes s’égrenaient si lentement… Pour la troisième fois de la semaine, Frankie s’était réveillée en pleine nuit sans parvenir à se rendormir. Et elle ne savait que trop bien pourquoi…

Sa mère, Elizabeth Strait Bumgarten, lui avait posé un ultimatum : soit elle coopérait et se rendait attrayante pour séduire de nobles prétendants, soit elle embarquait pour l’Amérique.

Elizabeth n’avait qu’un objectif dans la vie : marier ses filles à des lords qui leur procureraient un titre, une position sociale et une existence confortable. En tant qu’héritières d’une immense fortune issue des mines d’argent du Nevada, elles pouvaient obtenir ce qu’il y avait de mieux. Daisy, l’aînée, avait épousé le fils cadet d’un duc – un mariage d’amour, certes, mais Ashton n’avait pas un sou. Elizabeth n’en était que plus déterminée à unir ses trois autres filles à de beaux partis dignes de ses ambitions.

Peu importait pour elle qu’aucune des trois n’ait envie de passer sa vie avec un fils de famille ennuyeux, égocentrique et prisonnier de ses devoirs.

Exaspérée, Frankie se retourna dans son lit et frappa rageusement son oreiller. Si seulement elle pouvait fléchir sa mère !

Quelques minutes plus tard, n’y tenant plus, elle rejeta ses couvertures.

Elle devait trouver un moyen de tenir bon, d’endurer les dîners et les réceptions mondaines jusqu’à la fin de la saison. Il était hors de question qu’elle se retrouve enchaînée à un de ces laissés-pour-compte du marché matrimonial qui hantaient les salons de thé et les bals de débutantes. En vérité, Frankie ne voyait aucun avantage à convoler, que ce soit pour elle ou les femmes en général. Le mariage n’était qu’une suite de contraintes, de renoncements, sans parler des vœux… Fallait-il vraiment s’engager à aimer, honorer et obéir à un époux ? Jamais ! Cet homme encaisserait sa dot. Et elle ? Qu’avait-elle à gagner à une union ? Elle se retrouverait gouvernante, partenaire sexuelle et, surtout, elle devrait se contenter d’enfanter et de respecter des devoirs toujours plus nombreux.

Le fait qu’elle n’ignore rien de ce que l’on nommait le devoir conjugal et de la façon de concevoir un enfant ne faisait pas d’elle une fiancée idéale, loin de là. Daisy, sa sœur aînée, n’y était pas allée par quatre chemins en lui décrivant ce à quoi elle devait s’attendre, et Frankie ne débordait pas d’enthousiasme à cette perspective. Elle n’avait encore croisé aucun homme dont elle ait envie de partager la maison, et encore moins l’intimité d’un lit.

À bout de patience, elle se leva et se mit à arpenter la pièce. Il faisait si chaud ! Il n’existait à ses yeux qu’un moyen de calmer ses nerfs à vif.

La cuisine, située partiellement en sous-sol, était fraîche. Au lieu d’augmenter l’intensité de la lampe à gaz, elle attendit que ses yeux s’accoutument à la pénombre. La cuisinière n’appréciait guère les expéditions nocturnes de Frankie dans son domaine réservé. Mieux valait ne pas attirer l’attention. Par chance, le fourneau était encore assez chaud pour réchauffer un peu de lait provenant de la glacière.

Alors qu’elle prenait une tasse sur une étagère, elle entendit un bruit sourd et un frottement derrière la porte de service.

La jeune femme se figea et tenta de distinguer l’extrémité du couloir. D’ordinaire, Bob, un jeune valet, s’assoupissait là en attendant que tout le monde soit rentré pour la nuit. Autrement dit, il guettait le retour de l’oncle Red, en état d’ivresse. Cette fois, son tabouret était inoccupé. Soudain, elle perçut un grognement étouffé et le cliquetis d’une serrure que l’on force. Elle eut un mouvement de recul. Quelqu’un tentait de s’introduire par la porte de service !

Des cambrioleurs !

Elle balaya la pièce du regard, en quête d’un objet susceptible de lui servir d’arme. Une grande spatule en bois était suspendue au-dessus de la cheminée. La cuisinière s’en servait pour chasser les valets un peu trop gourmands. Frankie s’en empara. L’ustensile semblait assez solide pour décourager un intrus.

Lorsque la porte s’ouvrit avec un léger grincement, les grommellements redoublèrent. Frankie se posta à l’entrée de la cuisine et brandit son arme. Dès que les deux silhouettes se profilèrent, elle frappa de toutes ses forces la première, faisant voler un haut-de-forme.

— Aïe !

Le premier cambrioleur chancela et son complice tomba à genoux, avant de s’écrouler à terre. Quoi ? Un haut-de-forme ?

Le chapeau roula sur le sol.

— Nom de Dieu…, grommela une grosse voix.

Soudain, Frankie porta une main à sa bouche et eut un mouvement de recul. Elle n’avait réussi qu’à mettre en rage le malfrat. Une main sur sa tempe, il se redressa.

— Bon sang, mais qu’est-ce qui vous prend ? Vous voulez me tuer ?

Frankie reconnut sans peine cette élocution élégante, ces traits finement ciselés, ce… Oh non !

Les doigts crispés sur le manche de sa spatule, elle recula. Que fabriquait donc Reynard Boulton chez elle au cœur de la nuit ? L’héritier du vicomte de Tannehill, un vieil homme fortuné vivant en reclus, était accompagné de…

— Oncle Red !

L’homme qui s’était effondré à terre s’appuya sur un avant-bras et secoua lentement la tête. Elle se précipita vers lui, craignant qu’il ne soit blessé.

— Tu vas bien ? Que s’est-il passé ?

Des effluves, hélas, trop familiers de whisky lui envahirent les narines.

— Il va bien, affirma Reynard. Il est simplement ivre mort.

Ce n’était pas la première fois. Mais en voyant son oncle inerte, les yeux fermés, Frankie s’était alarmée.

— C’est pour moi que vous devriez vous inquiéter, grommela Boulton. Qu’est-ce qui vous prend d’agresser les gens à coups de…

— Je vous ai pris pour des cambrioleurs, répondit-elle, irritée.

Plus impressionnant que jamais, Reynard la foudroya du regard. Avec ses cheveux clairs, ses yeux gris et ses traits fins, elle le trouvait diablement séduisant. En revanche, son attitude condescendante envers elle et ses sœurs, lors du mariage de Daisy, trois ans plus tôt… Quelle suffisance ! Il avait été insupportable !

— En temps normal, le jeune Bob ne verrouille la porte qu’après le retour d’oncle Red, donc je le croyais rentré.

— Eh bien non, répliqua Boulton, qui semblait chercher quelque chose par terre.

— Pourquoi avez-vous ramené mon oncle ?

— C’est une amie commune qui me l’a confié. Le pauvre vieux n’était pas en état de retrouver son chemin.

Il effleura de nouveau sa tempe et constata avec soulagement qu’il ne saignait pas. En revanche, il avait déjà une bosse. Avec un peu de chance, il aurait aussi un œil au beurre noir, songea Frankie avec espoir.

— Allez, viens, oncle Red, dit-elle en le prenant par le bras pour tenter de le relever. Tu ne peux pas rester allongé par terre. Il faut monter te coucher.

Red ne tenait pas debout. Après quelques tentatives vaines, Frankie émit un grommellement d’impuissance et leva les yeux vers Boulton, qui l’observait d’un air narquois.

Quelle arrogance !

— Auriez-vous la bonté de m’assister dans cette tâche ? fit-elle d’un ton acerbe. Ma mère risque de tourner de l’œil si elle découvre son frère affalé dans la cuisine demain matin.

Reynard n’accepta que de mauvaise grâce. Voilà ce que l’on récoltait à rendre service, songea-t-il, agacé.

Red n’était qu’un poids mort. Chacun glissa un bras de l’ivrogne sur ses épaules et le prit par la taille. Ils eurent toutes les peines du monde à traîner Red dans l’escalier, jusqu’à l’étage. Là, ils longèrent le couloir en direction de sa chambre et parvinrent à ouvrir la porte. Enfin, ils laissèrent leur fardeau choir sur son lit, à plat ventre, le visage enfoui dans l’oreiller. Frankie posa les pieds de son oncle sur le matelas et entreprit de délacer ses chaussures.

À sa grande surprise, Boulton enleva le second soulier, avant de débarrasser Red de son gilet, de sa cravate et de son faux col. Sans feu dans la cheminée, il faisait froid, aussi la jeune femme couvrit-elle son oncle de l’édredon. Le personnel n’avait pas pris la peine de tirer les rideaux. Au clair de lune, Frankie observa Boulton, près d’elle. Ses yeux clairs étaient rivés sur elle.

— Laquelle des sœurs Bumgarten êtes-vous donc ?

— Frances. Ma famille et mes amis m’appellent Frankie. Vous pouvez m’appeler « mademoiselle Bumgarten », répondit-elle, troublée par son regard appuyé.

Elle était de plus en plus gênée d’être en chemise de nuit, d’autant qu’elle ne portait rien en dessous.

— Comme je n’arrivais pas à dormir, reprit-elle en détournant le regard, je suis descendue à la cuisine boire un peu de lait chaud…

Lorsqu’elle osa enfin lever la tête vers lui, ses jambes faillirent se dérober sous elle. Il avait les lèvres entrouvertes comme s’il allait parler et ses traits se profilaient dans l’ombre, faisant naître une douce chaleur dans le ventre de la jeune femme. Ses prunelles d’argent errèrent sur les parcelles de peau exposées par sa fine chemise de nuit, avec une telle intensité qu’elle eut l’impression qu’il la touchait. Elle en eut la chair de poule. Que diable lui arrivait-il ?

— Il n’est pas toujours ainsi, bredouilla-t-elle en se tournant vers son oncle pour se donner une contenance.

— Je crains que si, et plus que vous ne l’imaginez, rétorqua Boulton froidement. Il est ce qu’on nomme familièrement un soiffard.

— Il n’est en général pas aussi bourré, comme on dit tout aussi familièrement.

Reynard étouffa un rire amusé qui ne fit qu’attiser le trouble de la jeune femme.

— Je devrais vous remercier de l’avoir ramené à la maison, je suppose.

Elle se redressa fièrement et le contourna pour se diriger vers la porte, mais il lui barra le passage.

— Oui, murmura-t-il. Vous devriez…

Il la dévisagea, visiblement déterminé à obtenir satisfaction.

— Très bien, concéda-t-elle, tous ses sens en alerte. Merci, monsieur Boulton.

Elle s’en voulait de réagir ainsi à la simple présence de ce goujat. Plus vite il quitterait les lieux, mieux elle se porterait.

— Je vous raccompagne.

Elle longea le couloir et descendit les marches sans se retourner pour voir s’il la suivait. De retour dans la cuisine, elle ramassa la spatule et chercha le chapeau de Reynard, qui l’observait depuis le seuil.

— Je crains qu’il ne soit abîmé, déclara-t-elle en lui tendant son couvre-chef. Je veillerai à ce qu’il soit remplacé. Indiquez-moi le nom de votre chapelier…

— C’est inutile, répondit-il sèchement.

Il examina le rebord arraché de son haut-de-forme d’un air agacé.

— J’insiste, reprit la jeune femme.

Reynard afficha un rictus, comme s’il contenait une réaction plus violente.

— À votre guise. Je me fournis chez Scott.

Il grimaça et se tint le front comme si une douleur le tenaillait, et Frankie eut soudain envie de caresser ce front, d’effleurer ces cheveux soyeux…

— Dans Bond Street, précisa-t-il.

— Je devrais m’excuser de vous avoir blessé.

— Oui, vous devriez.

— Je peux vous donner un remède, proposa-t-elle. La cuisinière en garde en réserve.

— Je pense que vous en avez assez fait.

Il posa son haut-de-forme sur sa tête et, au moment de franchir la porte de service, se retourna :

— Un petit conseil, toutefois.

Il riva sur elle ses yeux gris auxquels le couvre-chef abîmé n’enlevait rien de leur intensité.

— La prochaine fois que vous déambulerez dans la maison en pleine nuit, enfilez au moins un peignoir.

Sur ces mots, il sortit en claquant la porte. La jeune femme demeura un instant pétrifiée d’humiliation.

Enfilez au moins un peignoir.

D’un geste rageur, elle fit mine de le frapper de nouveau avec sa spatule. En cet instant, elle brûlait de lui infliger une bosse sur l’autre tempe. Comment osait-il émettre des commentaires sur sa tenue ? Comme s’il n’avait jamais vu une femme en chem… Elle se figea.

Il l’avait vue en chemise de nuit ! Elle fut parcourue d’un délicieux frisson, bientôt chassé par l’embarras.

Seigneur ! Qu’avait-elle fait ?

C’était le Renard, le roi du scandale et des ragots, toujours à l’affût d’un secret à divulguer. Red et elle venaient de lui fournir des détails croustillants à foison !

Oserait-il anéantir sa réputation uniquement parce qu’elle avait eu le malheur de s’aventurer dans sa cuisine en pleine nuit ?

Elle remit la spatule à sa place, au-dessus de la cheminée, oubliant son lait tiède sur le fourneau, et courut se réfugier dans son lit. Cet aristocrate anglais sans scrupule n’était qu’une immonde langue de vipère !

Cependant, elle avait l’impression troublante qu’il y avait autre chose derrière cette façade, chez le futur vicomte. Elle s’efforça cependant de ne pas s’attarder sur ses traits réguliers, ses expressions, sa voix. Aux premières lueurs de l’aube, elle sombra enfin dans le sommeil. Hélas, deux prunelles d’un gris argenté éclairées par la lune vinrent hanter ses rêves.
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— Incroyable ! Regarde-moi ça…

Une semaine plus tard, Reynard Boulton tournait le dos à la piste de danse et n’avait pas la moindre envie de quitter des yeux le buffet pour voir ce qui retenait à ce point l’attention de Milroy Stevenson. Ce dernier s’émerveillait d’un rien.

Reynard se servit un verre de punch et y versa un peu d’alcool issu de sa flasque personnelle. Ce faisant, il jeta un coup d’œil distrait dans un des innombrables miroirs de l’opulente salle de bal de sir Marion Tutty. Celui-ci avait sans doute voulu copier la galerie des Glaces du château de Versailles, à moins qu’il ne se soit inspiré de son bordel de prédilection, songea Reynard avec un soupir. Il détestait ces maudits bals de débutantes et ne s’y rendait plus depuis des années. Si cette réception ne lui avait pas offert la possibilité d’assister à une confrontation entre son hôte très endetté et un mystérieux rival en affaires, il n’aurait pas mis les pieds dans cette maison.

— Regarde, Renard, insista son voisin en lui donnant un coup de coude. C’est la plus jolie… non, la plus sublime créature que j’aie jamais vue !

Une femme avait capté son attention ? Rien d’extraordinaire à cela. Stevenson avait passé la majeure partie de sa vie dans un village du Yorkshire, entouré de robustes paysannes. Tout en fusillant Milroy du regard, Reynard repéra Carlton Laroche, qui semblait tout aussi fasciné par le spectacle.

— Un rêve éveillé, soupira Laroche. Elle a des yeux…

Il était visiblement autant sous le charme que Milroy, alors qu’il était, lui, un jeune Londonien blasé.

La curiosité naturelle de Reynard prit le dessus. Il suivit le regard des deux hommes. À l’extrémité de la salle, un groupe de freluquets frétillants étaient réunis autour d’une jeune femme à la chevelure châtain et aux prunelles d’un bleu intense. Le Renard se figea. Elle portait une robe bleu vif qui rehaussait son regard d’azur, et son corset soulignait ses courbes parfaites. Sa grâce naturelle illuminait la salle.

— Nom de Dieu, Stevenson, maugréa-t-il en le saisissant par le bras pour le détourner de sa contemplation. Je te préviens, ne t’approche pas d’elle.

— Quoi ? s’esclaffa Stevenson, qui ne l’entendait pas de cette oreille. Ne dis pas de bêt…

— Je t’interdis de t’approcher d’elle, répéta Reynard en resserrant sa prise sur le bras du jeune homme pour appuyer ses propos. Je ne voudrais pas être contraint de te réduire en charpie…

Stevenson avait beau être plus grand et plus musclé que Reynard, ce dernier était plus subtil et fin stratège. Il excellait à l’escrime et au tir et n’hésitait pas à user de ses poings. Il devait ces talents à des années de formation auprès des meilleurs maîtres d’armes d’Europe aussi bien qu’à ses escapades périlleuses dans les bas-fonds londoniens. Quiconque dénigrait son élégance et son côté quelque peu maniéré s’en mordait les doigts.

Stevenson se contenta de répondre d’un rire gêné.

— Qu’est-ce qui te prend, Renard ?

Il le dévisagea, puis se tourna vers la jeune beauté et eut une illumination.

— J’y suis ! Tu la connais ! Qui est-ce ?

— Tu n’as pas à la savoir, rétorqua Reynard en lâchant son bras.

Il était conscient d’avoir eu une réaction un peu excessive qui risquait d’éveiller les soupçons.

— Allez, Renard ! intervint Laroche. Qui est-ce ?

— Une créature qui risque de t’attirer les pires ennuis si tu t’amuses à rôder autour d’elle.

Stevenson et Laroche l’observèrent avec un intérêt grandissant. Ils ne semblaient guère disposés à abandonner la partie. Pour se donner une contenance, Reynard but une gorgée de son punch amélioré.

Laroche s’éloigna sans masquer son étonnement et s’entretint quelques instants avec leur hôte, puis il revint, un sourire malicieux aux lèvres.

— Bumgarten, annonça-t-il à Stevenson. C’est une des sœurs Bumgarten. Sir Marion n’a pas su me préciser laquelle.

Les deux hommes se tournèrent vers Reynard.

— Tu connais les Bumgarten, Renard. Ces Américaines fortunées…

De toute évidence, Laroche était le plus téméraire des deux compères.

— Allez, parle-nous d’elle ! Tu ne veux quand même pas la garder pour toi seul ?

Reynard jeta un coup d’œil dans un miroir pour voir ce qui passait près de l’entrée. Plusieurs prétendants potentiels avaient fondu sur les nouvelles venues, et la bien trop sublime Frances Bumgarten flirtait déjà à coup d’œillades dévastatrices.

— Très bien, concéda-t-il froidement, avant de finir son punch. Il paraît qu’elle pratique la magie noire pour attirer de jeunes blancs-becs dans ses bras. Ensuite, elle leur ôte leur force vitale avant de les abandonner telles des coquilles évidées. Selon d’autres sources, elle se transforme en biche, la nuit, et court dans la forêt pour prendre part à des rituels sauvages. On raconte aussi qu’elle se mue en banshee, ce personnage mythique dont les cris présagent la mort. Elle se faufilerait dans les égouts de la ville pour glaner des secrets et anéantir la réputation des puissants. Personnellement, je l’ai vue hypnotiser des hommes à distance d’un simple regard. C’est ce qui vient de se produire à l’instant.

L’effroi qu’il lisait sur le visage de ses deux interlocuteurs en disait long sur leur crédulité, surtout quand il s’agissait de jeunes Américaines à marier.

Lorsqu’ils comprirent enfin que le Renard se moquait d’eux, ils s’emportèrent.

— Je ne cherche qu’à vous protéger de vous-mêmes, argua Reynard. Je vous en conjure, oubliez vos pulsions lubriques et fuyez, dans votre intérêt.

Stevenson et Laroche n’étaient pas les pires partis de la bonne société mais, aux yeux de Reynard, aucun des deux n’était digne de Frances Bumgarten. Or il avait promis de veiller sur cette famille… donc sur elle.

Il se servit encore un verre de ce punch sans saveur et partit en quête de la bibliothèque de sir Marion, ou de la pièce où l’hôte de ces lieux se réfugiait pour échapper à sa maisonnée de femmes.

 

Stevenson et Laroche regardèrent Reynard Boulton s’éloigner à pas de loup tel un prédateur guettant une proie. Le Renard savait des choses. Il savait tout. Il avait des informateurs dans les grandes familles et dans les lieux de perdition, dans les services officiels du gouvernement, les tripots, les banques, les ruelles et les alcôves. Il était l’homme le mieux informé de la capitale, le gardien de bien des secrets et, parfois, leur diffuseur. S’il affirmait que la beauté de la fille Bumgarten masquait une créature démoniaque, ce devait être vrai.

Ils échangèrent un regard et mirent le cap sur la jeune femme, tels deux papillons de nuit attirés par une flamme.

 

— Le voici. N’est-il pas merveilleux ?

— Il est insupportable, rétorqua Frankie en foudroyant Reynard d’un regard noir.

À l’autre extrémité de la salle, Boulton, l’air satisfait, semblait faire la leçon à deux charmants gentlemen.

Quelle arrogance !

Pourquoi diable le Renard avait-il daigné se présenter à la réception fêtant les débuts d’Ardith Tutty ? Il avait certainement mieux à faire. Essayer son nouveau chapeau, par exemple. Le haut-de-forme en soie qu’elle avait commandé pour remplacer celui qu’elle avait abîmé lui avait coûté une fortune. Or elle ne pouvait dépenser trop d’argent sans attirer l’attention de sa mère, qui aurait déclenché un scandale. Frankie avait dû réprimander Red et lui faire honte pour lui soutirer de quoi payer le chapelier.

Elle observa à la dérobée l’élégante silhouette de Boulton en s’efforçant de se convaincre qu’elle vérifiait simplement s’il avait une bosse sur le front ou un œil au beurre noir. Hélas, elle ne voyait que son profil droit.

Il se comportait déjà en vicomte… et elle avait beau chercher, elle ne trouvait rien à redire à son physique. Avec son costume à la coupe impeccable et ses cheveux dorés, il était bien trop séduisant pour être honnête. Frankie se ressaisit. Si ce type était invité partout, c’était sans doute parce qu’il présentait bien. Pour quelle autre raison ? Cette fouine arrogante avait de quoi repousser les hôtes les plus tolérants.

Frankie savait qu’il était un ancien camarade de classe du mari de sa sœur Daisy, lord Ashton Graham. On le lui avait présenté lors du mariage de Daisy, trois ans plus tôt, et depuis, il évitait avec soin les Bumgarten.

Elle avait fini par attribuer cette hostilité au fait qu’ils étaient américains et à la tête d’une fortune nouvellement acquise alors qu’il faisait partie de la vieille noblesse anglaise. Leur entrevue nocturne dans la cuisine démontrait qu’il les tenait toujours dans le même mépris.

Si seulement elle avait pu le remettre à sa place !

— Quel talent ! s’extasia Claire, la sœur cadette de Frankie. Le moindre de ses mouvements crée une mélodie.

— Quoi ?

En se tournant vers Claire, elle se rendit compte que sa sœur était fascinée par l’orchestre… ou plutôt par le chef d’orchestre qui menait à la baguette les vingt musiciens.

Le cœur de la jeune femme se serra.

Non ! Claire était de plus en plus entichée de Julian Fontaine. Elle avait assisté à un concert de musique de chambre de cette formation lors d’une exposition et, depuis, décortiquait les pages mondaines du Times en quête d’informations sur le chef d’orchestre. Voilà donc pourquoi Claire avait tant insisté pour que leur mère accepte cette invitation au bal de cette pimbêche d’Ardith Tutty !

— Je t’en prie, Frankie, ne dis rien à maman ! supplia Claire, percevant une certaine réprobation dans le regard de sa sœur.

— C’est un musicien, Cece. Maman va t’enfermer dans un cachot si elle l’apprend !

— Je t’en prie, ne lui dis rien ! Promets-le-moi ! J’aimerais tant qu’il me remarque. Si tu pouvais éloigner maman de la salle de bal rien qu’un petit instant…

Frankie lut dans le regard de sa sœur un désir qu’elle n’avait jamais ressenti, mais qui semblait vital pour sa cadette si sensible.

— Tu ne feras rien de scandaleux ?

— Bien sûr que non ! s’offusqua Claire. Enfin, pas vraiment…, ajouta-t-elle sous le regard inquisiteur de Frankie.

Claire désigna un domestique qui semblait surveiller un étui à violon.

« Oh non ! » songea Frankie. Cece allait jouer pour attirer l’attention de Julian Fontaine sous les yeux de toute la bonne société londonienne. Elle risquait d’allumer l’étincelle du désir entre eux. Il serait fasciné par sa beauté, son talent. Dans les jours à venir, il y aurait des échanges confidentiels dont elle devrait garder le secret. Tôt ou tard, leur idylle scandaleuse sortirait au grand jour. Leur mère l’apprendrait, et ce serait l’enfer.

Elizabeth reprocherait à Frankie d’avoir été la complice de sa sœur. Elle parlerait de trahison, d’indignité, de réputation, sans parler de l’immoralité d’un tel comportement. Dans l’esprit d’Elizabeth, une histoire d’amour avait le goût du péché. Elles seraient bannies des bals et des salons et seraient exilées dans quelque cottage en pleine campagne ou, pire encore, renvoyées à New York, voire dans le Nevada ! Frankie aimait les chevaux et tolérait les vaches et le côté fruste des garçons de ferme, mais elle était allergique à l’armoise qui poussait en abondance là-bas.

— Allez, Frankie…, supplia Claire en prenant ses mains dans les siennes.

L’échange des deux sœurs commençait à attirer l’attention. Claire entraîna Frankie vers l’entrée de la salle. En scrutant le regard d’émeraude de sa cadette, elle sentit sa détermination s’envoler face à son visage angélique. Son romantisme n’avait d’égal que sa sensibilité et son don pour la musique. De quel droit interdirait-elle à la profondeur d’âme de Cece de s’exprimer ?

Elle rendit les armes, tout en sachant qu’elle allait sans doute le regretter amèrement.

— Accorde-moi quelques minutes, que je trouve un prétexte pour emmener maman dans le petit salon. Quand tu nous verras sortir, tu auras un quart d’heure pour ensorceler ton musicien.

Quelques secondes plus tard, elles se retrouvèrent encerclées par un groupe de jeunes filles qui babillaient gaiement. Frankie jeta un regard alentour, espérant que sa mère ne pouvait pas les voir. Elizabeth Bumgarten avait toujours été claire sur un point : aucun homme n’a envie de se frayer un chemin au cœur d’une flopée de godiches pour inviter une jeune fille désirable à danser.

Frankie soupira. Elle lut dans le regard de sa cadette qu’elle pensait elle aussi aux paroles de leur mère. En entendant les gloussements et les exclamations autour d’elle, elle eut l’impression d’avoir bien plus que ses vingt-deux ans.

Ardith Tutty, débutante de dix-neuf ans, avait respecté la tradition en accordant la première danse à son père et la deuxième à son parrain. Ensuite, elle avait eu deux autres partenaires… quinquagénaires. Ardith ne semblait en rien dépitée par ses mornes débuts dans la bonne société. Frankie ne mit guère de temps à comprendre pourquoi.

Plusieurs jeunes gens élégants fondirent sur le groupe pour choisir leurs cavalières, mettant à mal la théorie d’Elizabeth Bumgarten. Très vite, Frankie et Claire se retrouvèrent seules avec Ardith, qui avait esquivé les invitations en saluant quelque invité ou en brandissant son éventail pour se protéger de toute approche. À présent, elle se trémoussait presque en observant deux messieurs qui semblaient venir vers elles depuis l’autre extrémité de la salle.

— Il est pour moi, annonça-t-elle à Frankie derrière son éventail.

— Pardon ?

— Celui de droite, Carlton Laroche. Il est pour moi, précisa Ardith. Vous deux n’avez qu’à vous disputer l’autre.

Abasourdie, Frankie regarda Ardith s’emparer du bras de Laroche en battant les cils d’un air enjôleur. Le jeune homme accompagna la débutante sur la piste de danse, non sans lancer une œillade discrète à Frankie en passant.

Petite garce manipulatrice. Quand elle était vexée, Frankie retrouvait le langage fleuri des garçons de ferme, teinté du jargon des prospecteurs miniers appris auprès de l’oncle Red. Sa mère ne cessait de le lui reprocher. En regardant le couple s’éloigner, elle se dit qu’Ardith était une concurrente féroce sur le marché du mariage. Elle voyait Frankie telle une adversaire et venait de la mettre en garde en s’appropriant l’un des plus beaux partis de la soirée. Quelle imbécile ! Comme si Frankie s’intéressait à ce genre de type !

L’autre jeune homme s’arrêta devant Frankie et Claire et s’inclina, un peu guindé.

— Milroy Stevenson, pour vous servir. L’une d’entre vous me ferait-elle l’honneur d’une danse ?

Frankie recula d’un pas pour placer Claire en première ligne. Il rougit légèrement en lui offrant son bras. Claire consulta sa sœur du regard avant d’accepter de le suivre vers la piste.

Frankie se retrouva seule – du moins le pensait-elle.

— C’est peine perdue, murmura une voix féminine.

Une robuste jeune fille aux cheveux frisés et au corset trop serré venait de s’adresser à elle. Une certaine Hazel, dont le nom de famille lui échappait. Elle lui avait été présentée lors des débuts de Lucinda Mazur. Plutôt ordinaire et effacée, Hazel n’avait rien de mémorable, à part la façon dont Ardith et ses amies l’humiliaient.

— Que voulez-vous dire ? s’étonna Frankie.

— Je parlais d’Ardith, souffla Hazel en scrutant les alentours comme si elle craignait d’être entendue.

Elle adressa un signe de tête à la reine de la soirée, qui tournoyait devant elles.

— Elle a jeté son dévolu sur Laroche, reprit-elle, mais elle n’arrivera à rien. Son père ne l’autorisera à se marier que lorsque Marcella, sa sœur aînée, aura convolé.

— Vraiment ? Il exige que sa fille aînée soit la première à se marier ? Pourquoi cela ?

— C’est une vieille coutume dans les familles nobles. À mon avis, c’est une pratique barbare, surtout quand l’aînée est Marcella Tutty, ajouta Hazel avec un sourire narquois.

L’expression de Frankie dut trahir son incompréhension, car Hazel crut bon de préciser sa pensée :

— Elle est quelconque, sans attrait et déplaisante. Quel homme voudrait d’elle ? Si Ardith ne parvient pas à fléchir son père, elle mourra vieille fille, c’est certain.

Frankie voyait soudain sa rivale d’un autre œil.

— Bien sûr, il existe d’autres moyens…, poursuivit Hazel. Les sœurs Tutty sont déterminées.

Avant que Frankie ait pu réagir, Hazel fut rejointe par sa mère, qui l’emmena plus loin.

Frankie observa un instant les danseurs et les groupes d’invités au bord de la piste, les messes basses, les regards furtifs, les mines indignées, les rires, les mondanités de rigueur en de telles circonstances. « Quelle hypocrisie », songea-t-elle amèrement. Elle n’osait imaginer les intrigues et les secrets qui risquaient d’anéantir la réputation de certains s’ils étaient découverts.

Au cours de cette seule soirée, elle avait déjà recueilli trois confidences dont elle se serait volontiers passée. Qu’est-ce qui incitait donc les gens à s’ouvrir à elle ? Elle tourna les talons pour aller à la rencontre de sa mère, qui se trouvait sans doute dans quelque recoin de la salle, en compagnie d’autres mères de famille, ou sur la mezzanine.

Deux gentlemen lui barrèrent le chemin, dont son hôte.

— Sir Marion, bredouilla-t-elle avec un mouvement de recul. Quelle charmante soirée !

— Mademoiselle Bumgarten, je présume, répondit sir Marion avec un sourire un peu forcé. Ravi de vous recevoir, ma chère. Votre présence illumine notre bal. Vous faites tourner bien des têtes, dont celle d’un monsieur que je souhaite vous présenter.

L’homme qui l’accompagnait fit un pas vers Frankie, qui retint son souffle.

— Votre Grâce, voici Mlle Bumgarten, qui nous vient d’Amérique.
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L’homme s’inclina avec grâce. Grand, ténébreux et élégamment vêtu, il arborait sur la poitrine une écharpe en satin blanc ourlée de bleu et retenue par un médaillon en or. D’après ses amies londoniennes, c’était une tenue d’outre-Manche. De plus, sir Marion l’avait appelé « Votre Grâce » : un duc !

Elle tendit la main presque malgré elle, puis esquissa une révérence travaillée avec soin. Amusé, l’aristocrate sourit. Il avait de grands yeux bruns pétillants, un nez aquilin et des traits taillés à la serpe sous ses cheveux coupés court.

— Maximilian, duc d’Ottenberg, nous fait l’honneur de sa présence, reprit Tutty avec empressement.

— Mademoiselle Bumgarten, déclara le duc d’une voix grave et mélodieuse.

Il la gratifia d’un baisemain appuyé.

— Votre Grâce, balbutia-t-elle. Je suis très honorée…

Frankie jeta un coup d’œil vers l’extrémité de la salle. Sa mère l’observait-elle ?

— Tout le plaisir est pour moi, répondit-il avec une pointe d’accent d’Europe du Nord. Notre hôte n’a pas menti. Vous êtes radieuse. J’espère que vous rendrez cette soirée encore plus mémorable en acceptant de danser avec moi.

— Avec plaisir, Votre Grâce.

Elle prit sa main et l’accompagna sur la piste juste à temps pour la danse suivante, une valse. Dès qu’il posa une main sur sa taille, tous les regards se tournèrent vers eux. Frankie fut parcourue d’un frisson d’exaltation.

Le duc était un danseur hors pair, plein d’assurance, très attentionné envers sa partenaire. Elle n’eut aucun mal à épouser son rythme tandis qu’il la faisait tournoyer avec adresse.

— Où se trouve Ottenberg, Votre Grâce ? Je crains de ne pas avoir eu le temps d’étudier la géographie européenne autant que je l’aurais voulu.

— En Prusse, expliqua-t-il en guettant sa réaction. Au nord de l’Allemagne. Mes terres sont proches du grand-duché de Mecklembourg.

Frankie hocha la tête en se promettant de consulter un atlas au plus vite.

— Qu’est-ce qui vous amène à Londres ? Les affaires ou le plaisir ?

— Un Allemand n’oublie jamais les affaires, répondit-il en riant. Mais il trouve toujours le temps de se livrer à des activités plus douces.

Il croisa son regard et lui sourit. « Un vrai charmeur », songea-t-elle. Il parvenait à lui donner l’impression qu’ils étaient seuls à tournoyer sur la piste. Le duc lui parla de sa passion pour le transport maritime, de son désir d’établir des contacts dans le commerce international. De son côté, elle lui expliqua son parcours, depuis les plaines du Nevada jusqu’aux salons londoniens. Il lui avoua qu’il rêvait de découvrir les États-Unis, l’Ouest sauvage, les mines d’or. Lorsque Frankie lui demanda si la duchesse appréciait Londres, elle décela une lueur espiègle dans son regard.

— Je suis célibataire, Fräulein Bumgarten, déclara-t-il en resserrant les doigts sur les siens. Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. Je cherche l’épouse parfaite et je suis très exigeant. Elle doit avoir les yeux d’un bleu limpide, les cheveux acajou et le cœur enflammé.

La pression de sa main s’intensifia.

— Où puis-je trouver un tel ange ? reprit-il.

Son sous-entendu fit rougir la jeune femme. Se méprenait-elle sur ses flatteries ? Les coutumes du Vieux Continent demeuraient un mystère pour elle. Les membres de la noblesse allemande ne respectaient peut-être pas les mêmes convenances que les Britanniques et les Américains.

— Eh bien, Votre Grâce, si je croise une telle femme, je ne manquerai pas de vous l’adresser.

Il éclata d’un rire sincère tandis que la musique prenait fin. Il garda sa main dans la sienne, ce qui la surprit, et sollicita une autre danse.

— Je m’en voudrais de me séparer déjà d’une jeune beauté de si plaisante compagnie.

Or Frankie était incapable de résister à des compliments.

Leur seconde danse fut moins rythmée, ce qui leur permit de bavarder à loisir. Frankie évoqua les activités de sa famille dans le Nevada.

— Les chevaux et l’argent, répéta le duc, pensif. Les Prussiens… enfin, les Allemands élèvent des chevaux superbes. C’est une tradition ancestrale. Si vous venez un jour dans mon pays, il faudra que vous admiriez les superbes étalons que sont les lipizzans à la robe blanc et gris. Ils se prêtent particulièrement bien au dressage. Vous connaissez ?

— Je n’en ai jamais entendu parler, hélas.

— Ils réalisent des figures remarquables. Ils se cabrent et font des sauts sur leurs jambes arrière. Au début, la dynastie des Habsbourg élevait ces montures pour la bataille. Des croisements avec des chevaux espagnols et arabes ont permis d’améliorer leur force et leur endurance. Vous pratiquez l’équitation ? demanda-t-il en la dévisageant.

— J’aimerais bien. Hélas, il y a peu d’endroits à Londres où l’on peut se promener tranquillement. Hyde Park est toujours bondé, et l’on se sent observé. J’ai l’habitude des grands espaces où je peux sillonner la campagne, partir au galop, cheveux au vent, sous le soleil, au lieu de rester assise sagement, au même rythme lent que les autres, dans une allée.

Sous son regard appuyé, elle se tut.

— Désolée, je suis bavarde…

— Mais non, fit-il avec un sourire un peu forcé. Les Américaines ont la réputation d’être libres. J’aimerais tant vous voir chevaucher, votre superbe chevelure volant sur vos épaules. Vous êtes éprise de liberté, Fräulein Bum…

— Je vous en prie, appelez-moi Frances, coupa-t-elle pour détendre l’atmosphère. Ou Frankie, comme mes amis et ma famille.

— C’est un diminutif, n’est-ce pas ? Je suis très honoré. Dans ce cas, appelez-moi Maximilian. Hélas, mes parents ne m’ont pas attribué de diminutif. Ils étaient trop stricts, voire austères.

Il fit une moue qu’elle trouva irrésistible.

— J’ai l’impression que vous n’êtes pas comme eux, tel un cheval qui se démarque par une couleur différente.

— Un peu, admit-il en la faisant tournoyer. Je n’en demeure pas moins un pur Ottenberg. J’ai hérité de nombreux devoirs, d’une détermination sans faille et d’un goût certain pour ce qui est beau.

Elle eut l’impression que ses yeux pétillaient davantage. Soudain, la musique se tut, et elle aperçut sa mère, au bord de la piste. Si elle faisait mine de discuter avec des amies, elle surveillait en réalité Frankie et son cavalier des plus intrigants. Plus que jamais, la jeune femme sentait la pression des doigts du duc autour des siens.

Il exprimait sans un mot son envie d’une troisième danse, ce qui la laissait perplexe. Si deux danses constituaient une marque d’intérêt, trois danses d’affilée étaient une entorse aux convenances, un comportement par trop familier. Un duc allemand pouvait ne pas connaître les usages anglais. Elle-même avait mis un certain temps à en assimiler les nuances, malgré les conseils de la comtesse de Kew.

Cette chère comtesse les avait guidées, elle et ses sœurs, dans les méandres de la bonne société londonienne. Que penserait-elle du comportement cavalier du duc ? Frankie était-elle sur le point de faire quelque chose qu’elle regretterait ou dont elle se féliciterait ?

Dès les premières notes de musique, le duc reprit la jeune femme dans ses bras, puis il se figea et regarda en arrière. Aussitôt, il la relâcha et s’écarta, la mine sombre, les lèvres pincées. Reynard Boulton venait d’apparaître, un sourire narquois aux lèvres.

— Vous permettez, mon vieux ? demanda-t-il avec un soupçon d’insolence. Il me semble que cette danse m’était promise.

Le duc s’inclina avec un sourire forcé.

— À plus tard, Fräulein…

Sur ces mots, il s’éloigna.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ? siffla la jeune femme tandis que Boulton l’entraînait dans le flot des danseurs.

— Je sauve votre réputation, répliqua-t-il avec un sourire de façade destiné à l’assemblée curieuse. Les gens commençaient à parler. Surtout votre mère. Seigneur, cette femme ! Une danse de plus, et elle vous mariait de force au duc sans même faire publier les bans !

La jeune femme se tourna vers l’endroit où elle avait vu sa mère et décelé dans son regard une lueur d’enthousiasme face au spectacle de sa fille dansant avec le duc. Elizabeth n’était pas toujours très subtile…

Boulton avait sans doute raison, admit-elle de mauvaise grâce.

— Vous devriez vous rendre compte qu’il n’est guère avisé d’exprimer une fascination aussi naïve pour un Prussien.

— Naïve ?

Elle ravala quelques jurons bien sentis pour répondre avec une dignité offensée :

— Mes partenaires de danse ne vous regardent en rien.

Cette rebuffade ne l’affecta nullement.

— En fait, vous devriez me remercier, poursuivit-il. Sans moi, votre réputation aurait été entachée par un homme dont vous ne savez rien.

— Je suppose que le duc n’a pas de secrets pour vous. N’est-ce pas votre prédisposition de tout savoir ?

Déstabilisé, il perdit de sa superbe, mais se ressaisit rapidement. Frankie prit soudain conscience de la proximité de leurs corps et de l’aisance avec laquelle ils se mouvaient sur la piste. Elle fit glisser sa main sur son épaule pour mettre un peu de distance entre eux et sentit la fermeté de sa musculature sous son costume taillé à la perfection. Le Renard n’était pas ferme que dans son attitude…

Elle leva les yeux vers lui pour soutenir son regard.

— Il est prussien, déclara-t-il. Vous n’avez pas besoin d’en savoir davantage.

Pendant une fraction de seconde, ses yeux gris s’adoucirent, avant qu’il détourne la tête. Dieu merci, elle ne voyait plus que l’ombre d’une trace sur sa tempe.

— En quoi ses origines prussiennes lui interdisent-elles de danser avec moi ?

— Les Prussiens sont un peuple dur, un peuple militaire. Ils parlent une langue gutturale et se gavent de saucisses. Leur noblesse les gouverne d’une main de fer, et quand ils convoitent quelque chose, ils se servent. Voilà. Vous savez l’essentiel sur les Prussiens et sur votre fascinant duc.

Sa voix grave et son regard fuyant suggéraient qu’il ne se souciait peut-être pas uniquement des convenances en intervenant de façon aussi cavalière. Le soir où il avait ramené son oncle Red à la maison, elle s’était demandé s’il ne se sentait pas un peu responsable de sa famille, bien malgré lui, à cause de ses liens avec le mari de Daisy.

— Vous me semblez très au fait des us et coutumes des différents peuples, rétorqua-t-elle, loin de se laisser intimider. Parlez-moi donc des Français. D’un Français, plus particulièrement. Je crois qu’il se nomme Julian Fontaine. C’est le chef d’orchestre à qui nous devons cette musique enchanteresse.

Le Renard s’écarta imperceptiblement et reprit ses grands airs.

— Pourquoi voulez-vous que j’aie des informations sur lui ? C’est un musicien…

— Il a beaucoup de talent et dirige un orchestre de chambre très réputé.

— On dirait que vous avez déjà mené votre enquête…

— Elle est loin d’être assez poussée, admit Frankie en regardant en direction de l’orchestre.

— Vous avez des goûts bien éclectiques, mademoiselle Bumgarten, commenta-t-il froidement. Les ducs, les musiciens, les Prussiens, les Français…

— Pas tous les Prussiens, uniquement Maximilian. Et pas tous les Français, uniquement Julian.

À cet instant précis, leurs pas les menèrent devant l’orchestre. La jeune femme en profita pour observer à loisir le séduisant chef d’orchestre sous l’œil courroucé du Renard. Il avait l’impression qu’elle se renseignait sur Fontaine pour son propre compte, ce qui, apparemment, ne lui plaisait guère. Elle fut parcourue d’un frisson. Se pouvait-il qu’il soit jaloux ?

— Le trouvez-vous bel homme ? s’enquit-elle d’un ton détaché.

— Il m’indiffère, grommela-t-il. Ce n’est qu’un musicien.

Frankie tourna la tête vers Fontaine, incitant Boulton à s’écarter davantage d’elle.

— Je le trouve absolument divin.

 

Reynard la laissa au bord de la piste. Frankie éprouvait une intense satisfaction à voir son air furibond. Quel plaisir de rabattre le caquet de ce M. Je-sais-tout ! Son intérêt pour certains messieurs ne le regardait en rien.

À moins qu’il n’ait une raison plus personnelle de vouloir sauvegarder sa réputation…

L’apparition de sa mère la tira de ses pensées. Elizabeth s’empressa de l’entraîner dans un petit salon du premier étage.

— Un duc, Frances ! s’exclama-t-elle dans l’escalier. Dieu du Ciel, quelle chance ! Tu dois surveiller tes manières. Oublie le Nevada pour ce soir. Et ne t’avise pas de flirter ou de t’afficher avec d’autres messieurs, surtout ce Reynard Boulton. Il est impossible ! Quelle idée de laisser le duc d’Ottenberg en plan pour danser avec ce vaurien ?

— Je n’ai pas vraiment eu le choix, objecta Frankie, prête à affronter une série de conseils visant à faire d’elle une fiancée potentielle idéale. M. Boulton est intervenu en prétendant que je lui avais promis cette danse. Je n’allais pas le contredire et causer un scandale.

Elizabeth scruta les alentours pour s’assurer que personne ne les écoutait.

— Quel toupet ! Cet homme n’est même pas encore vicomte, et il ose s’opposer à un duc.

Arrivée au palier, elle prit sa fille par la taille.

— Bref, il est clair que le duc s’est entiché de toi. Comment pourrait-il en être autrement ? Tu es sublime, Frances. Un trésor de fiancée.

Frances. Sa mère ne l’appelait ainsi que pour lui adresser un compliment ou la réprimander vertement. Sans doute voyait-elle déjà en elle une duchesse. Une chose était sûre : elle ne la lâcherait pas tant qu’elle n’aurait pas mis le grappin sur Ottenberg. Or, en dépit des qualités évidentes du duc, Frankie n’était pas certaine que le statut de duchesse d’Ottenberg soit des plus désirables.

D’autant qu’elle n’était pas sûre que les saucisses allemandes soient à son goût.
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